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à Mathieu,mon père, à Pierre-Henri, mon frère, à Movses, mon beau-père
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Je regarde la dureté du ciel. Le cœur serré, l’esprit se refuse A la complicité de ce monde inhumain. Louis Brauquier (1900-1976)
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-1Depuis plusieurs jours, Jacques Santi se planquait chez son ami Doumé Pietri, comme lui marin à la SNCM, un veuf sans enfant. Solitaires, les deux hommes s’étaient liés d’amitié au sein de l’équipage du car-ferry “Napoléon”. Dans le petit appartement d’une cité populaire des quartiers nord de Marseille, Jacques avait le nécessaire et le superflu : la télévision, des livres, un congélateur garni de victuailles, le téléphone et, dans une cache sur le balcon, un colt et un pistolet mitrailleur de marque israélienne. Son ami avait préféré le laisser seul et ne venait le voir qu’une fois par semaine en s’assurant, par des ruses de Sioux, de ne pas être suivi. Il lui avait appris qu’il avait été rayé des effectifs par leur employeur, pour n’avoir pas rejoint son poste. La presse, elle, s’était chargée de publier le vrai motif de son absence : l’assassinat de Pètru Leca. Dans les bars à marins de la Joliette, on parlait quelquefois de lui mais personne ne semblait soupçonner Doumé de l’héberger. Dans la cité dite sensible et ses alentours, Jacques ne risquait rien. Il s’était laissé pousser la barbe et les cheveux. Il n’avait plus rien à voir avec la photographie en tenue de parachutiste qui avait fait la Une du quotidien La Provence. Et puis, ici, personne ne s’occupait des affaires des voisins et surtout pas de leurs problèmes avec la Justice. Aussi pouvait-il aller se balader au milieu du peuple des quartiers Nord, et même prendre un pot dans un tripot marseillais où piliers de comptoir et aficionados du Vélodrome refaisaient, tous les jours, le monde et l’équipe de l’O.M, avec cette pointe d’ail dans leur couscous : la galéjade. Il faut dire qu’on y rencontrait Mohamed et Justin mais, comme Justin, Mohamed avait l’accent et consommait du pastis… Qu’Allah lui pardonne ! Après une soupe d’alcool anisé, aux heures des prières apéritives, Mohamed, Youssef et bien d’autres étaient beurrés et plus marseillais que jamais. Jacques pouvait oublier, en écoutant leur tchatche, les avatars de sa vie chaotique. Attablé face à une glace murale presque opaque, piquée de 4



taches indélébiles, il surprenait souvent son reflet trouble souriant, sans participer aux conversations délirantes sur les sujets les plus divers. Il aurait bien aimé y mettre, de temps à autre, son grain de macagne pour alimenter l’humour ambiant mais il devait rester distant. Nul n’avait osé l’approcher et se lier avec lui, sauf le jeune Choukri qui habitait le même immeuble. C’était le plus marrant. Quand ses copains le titillaient sur les massacres en Algérie et les martyrs à qui les prédicateurs barbus, comme son frère aîné, promettaient mille vierges au paradis, il disait : “ La roïa ! Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse, mon frangin c’est un niaï. Il s’est enragué dans la religion parce qu’il ne plaît pas aux cagoles. Il n’est pas méchant. Il est un peu “tchoutchou”. Si l’arbre généalogique de Choukri était le palmier dattier, la greffe avait pris avec le platane de la cité phocéenne. Son accent mêlait les saveurs de la Provence et les épices du Maghreb. Jacques l’aimait bien. Il voyait toujours avec joie sa silhouette malingre nageant dans le maillot tricolore du célèbre numéro dix de l’équipe de France qui, en juillet 1998, avait signé d’un Z comme Zidane les deux buts victorieux de la finale de la Coupe du Monde ; un maillot qui resterait, comme ses ambitions footballistiques, sans doute trop grand pour lui. Il ne se lassait pas de l’entendre disserter sur tout et n’importe quoi, avec une faconde métaphorique et pleine de bon sens. Il pouvait ainsi oublier que le soleil allait se coucher et que, dans la solitude, son angoisse reprendrait le dessus. Dans la profondeur de la nuit, ses larmes fouillaient ses jours… et les remords le submergeaient. Les mêmes cauchemars rendaient son sommeil agité et le réveillaient, vers deux heures du matin. De l’Afrique noire, les regards de femmes et d’enfants imploraient de l’aide. Leur sang de victimes coulait vers un guerrier blanc qui regardait, impassible. D’autres fois, il voyait les marchands d’armes faire des démonstrations sur des cibles vivantes et encaisser de grosses liasses de dollars. Au mépris de l’embargo du 17 mai 1994 interdisant tout envoi étranger en armes et en hommes au Rwanda, il avait fait partie des mercenaires venus assister le camp des génocidaires. En 1996, au Congo Kinshasa, il s’était retrouvé aux côtés d’anciens soldats serbes parmi lesquels figuraient des tueurs de Srebenica recherchés par le Tribunal international de La Haye. Souvenirs douloureux de viols et de tueries, Jacques savait qu’il ne pourrait jamais se délivrer de ses 5



visions horribles. La mort avait mis son ombre sur sa vie. Il y avait ce qu’il avait vu, lors de ses multiples missions, et tout ce qu’il avait entendu sur le blanchiment et les réseaux mis en place par des multinationales et des puissants, avides de pouvoir et d’argent. Dans des guerres qui n’en étaient pas, des mercenaires pouvaient donner libre cours à leur cruauté sur le théâtre d’opérations sanguinaires. Des ombres humaines y disparaissaient comme des bulles d’air éclatées. “Fête noire Bouges des villes militaires : Dakar, Saint-Louis Et des ports : Zanzibar, Port-Saïd, Et puis alors : les fleuves indomptés, les forêts vierges, La région des grands lacs…”. L‘odeur perverse et trouble de l’Afrique ! Avec Pètru Leca, il avait décidé de tout plaquer, mais pas pour les mêmes raisons : son ami avait détourné une livraison d’armes contre des dollars et une poignée de pierres précieuses. Les deux mercenaires corses s’étaient unis puis séparés dans leur fuite. Jacques n’avait plus entendu parler de Pètru, jusqu’au jour où ce dernier lui avait appris qu’il était à Marseille. Ses ennuis, Jacques les avait récoltés à terre. Ses nuits blanches peuplées d’ombres le faisaient se replier sur lui-même, comme jamais auparavant. L’esprit comme convoluté, il se sentait aussi seul que sa lampe de chevet qui l’éclairait d’une lueur blafarde. Lorsqu’il avait quitté l’Afrique, il s’était arraché à un univers que d’aucuns pourraient qualifier de barbare car la violence y entretient ses légions. Pour autant, s’était-il affranchi de sa propre barbarie ? Il portait un jugement sévère sur son passé peccamineux. Il se mortifiait comme le font chaque année les pèlerins du Catenacciu. Comme eux, il portait sa croix. Ce n’était pas une croix qui pesait sur le corps, un corps qui banderait ses muscles et, dans l’effort, arriverait à s’arracher, à continuer à avancer. Sa croix était plus lourde que deux planches de bois. Elle pesait sur sa conscience, comme une pénitence sans fin. Il portait le poids du remords en errant sur un chemin sans calvaire ni crucifixion. 6



Il aurait pu prendre le maquis corse, “palazzo verde” où la nature l’aurait aidé à renaître, mais, dans son esprit, “prendre le maquis” était reconnaître un crime d’honneur et même le revendiquer. En outre, il n’avait pas voulu faire courir le moindre danger à sa famille, qui aurait dû l’assister et s’exposer. Seul, son frère aîné Toussaint savait où il était. Jacques avait réussi à lui faire remettre discrètement un message. Il l’avait revu dans le centre commercial du Grand Littoral où, sous la protection de Doumé Pietri, il avait pu avoir des nouvelles du village et faire le point de la situation. C’était Toussaint qui avait eu l’idée de faire appel à Mathieu Difrade, le Flicorse. Jacques s’était laissé convaincre car il savait que les Difrade étaient des cousins éloignés. Il connaissait peu Mathieu mais il n’en avait jamais entendu dire de mal. Son frère lui avait assuré que leur petit cousin était un flic intègre, n’appartenant à aucun réseau, aucune obédience secrète. Jacques n’avait eu que le choix de faire confiance au jugement de son aîné et donc à l’intervention de ce flic, petit parent corse qu’il n’avait pas revu depuis de nombreuses années. Habitué aux actions dans l’ombre par son passé de mercenaire, il avait appris le numéro de téléphone du Flicorse par cœur. Il n’avait rien noté. On n’est jamais trop prudent lorsqu’on est un fugitif. Sur lui, on ne pouvait trouver que ses vêtements. S’il l’avait pu, en même temps que de ses papiers d’identité et de son carnet d’adresses, il se serait débarrassé de ses empreintes et de son ADN. Qui était-il ? Un marin perdu et son ombre. D’où venait-il ? De l’enfer. Où allait-il ? Il n’avait nulle part où aller, “et le ver rongerait sa peau comme un remords” aurait ajouté Charles Baudelaire… Maintenant, du huitième étage où il avait niché, il pouvait contempler, sous les lueurs de la lune et les éclairages urbains, la côte marseillaise. Pour occuper ses insomnies, il lisait et relisait des poèmes de Louis Brauquier qui avait connu des îles lointaines et dont il avait trouvé un recueil chez son hôte. “J’aime les grands cargos arrêtés dans les rades, Qui ne se mêlent pas à la vie de la ville ! Et libèrent le soir des marins éperdus”.
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Depuis son arrivée dans la chacunière de Doumé, Il avait repéré des bateaux toujours amarrés au même quai. Sans doute ces navires rouillés étaient-ils en attente de réparation, en manque de fret ou abandonnés par leurs armateurs. Il était, comme eux, une épave scotchée au quai après son avarie africaine, en attente d’un fret miraculeux qui le sortirait de là, en lui permettant de reprendre le large et de flotter majestueusement sur la mer parfois tranquille, parfois tempétueuse ; cette mer où l’on peut tout jeter, ses péchés, ses chagrins, ses angoisses ; cette mer-dépotoir qui nous renvoie l’infiniment bleu, ce bleu infini qui referme le sillage du passé englouti ; cette mer qui nous offre un nouvel horizon… après chaque escale, un nouveau port… … Une nouvelle vie peut-être ?
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-2A l'hôtel de police de Marseille, baptisé l’Evêché sous la bruine salée de la mer si proche (sa partie la plus ancienne avait jadis une affectation épiscopale), le capitaine de police Bruno Ramirez ne se posait jamais de questions théologiques ou métaphysiques. Si on lui demandait : Qui était-il ? D’où venait-il ? Où allait-il ? , il répondrait : Je suis le plus beau, le plus fort et le plus intelligent. Je viens des couilles de mon père et je vais “ aux putes ”. A le voir, personne ne pouvait lui donner le bon dieu sans confession, et il ne se confessait auprès de personne, préférant parler pour ne rien dire. Tout cela était la partie superficielle et presque risible du personnage. Plus sérieusement, il était un vrai salaud. Il occupait seul un petit bureau. Il ne jouissait pas d’une bonne réputation auprès de ses collègues, mais il était disponible et parfois bien renseigné. On le soupçonnait toutefois d'avoir de mauvaises fréquentations. Ses chefs pensaient qu'il était à l'origine de fuites ayant fait foirer des enquêtes mais, faute de preuves, personne n'osait le lui reprocher ouvertement. Malgré les bruits de couloir sur sa personne, il était bien noté et se croyait à l'abri de tout soupçon. L'animosité qu'il ressentait quelquefois dans son milieu professionnel, il la mettait sur le compte de la jalousie. Il avait été promu récemment au grade de capitaine de police, promotion qu'il devait à des appuis bien placés. Il était ainsi passé sournoisement devant des lieutenants plus anciens dans une période où les changements de grade étaient plus rares et donc propices aux frustrations. Sa hiérarchie s’interrogeait parfois sur son train de vie. Comme les voyous, il roulait en BMW et portait des billets de banque dans la poche de sa chemise. Il frimait, déployant une fausse envergure. Pour citer le rap marseillais dans le texte, il dansait le mia. Roulant les mécaniques, il incarnait un vrai cake avec deux mains pleines de chevalières. Il ne portait que des habits de marque mais son goût pour le chatoyant le faisait ressembler plus à un proxénète qu’à un gentleman. Son accent, grassement marseillais avec une forte dose “pied noir”, n'arrangeait rien. Profitant du soleil malgré la saison 9



hivernale, il se parait de couleurs printanières, pantalon vert, chemise jaune et cravate orange, sous un blouson de daim souple assorti à sa paire de mocassins : du “sur mesure” kitsch. Dans son regard clair et torve, on ne décelait pas la moindre lueur de franchise et pas la moindre expression sympathique. Ses cheveux noircis, crantés par une permanente, posaient comme un casque sur son visage rond. Les joues, légèrement couperosées, étaient séparées par le tiret d’une moustache taillée en brosse, qui, en même temps, soulignait un nez, sans cela inexistant. Caricature du vrai Beauf, il était un ringard, un tchapacan xénophobe étriqué dans ses habits de lumière. Dans les coulisses, il entretenait une liaison cachée avec une avocate qui servait de défenseur et de relais à des réseaux mafieux. Il avait rencontré Maître Lyse Malocchio lors d'une affaire de tentative d'extorsion de fonds et menaces sous condition. Elle était venue s'entretenir avec un client en garde à vue. Leurs regards s'étaient croisés et provoqués. Sans équivoque possible, il avait fait le premier pas, proposant de raccompagner l’avocate venue à l’Evêché en taxi. Il lui avait offert de prendre un apéritif sur le Vieux-Port et, comme cet alcool est fait pour ouvrir tous les appétits, ils avaient poursuivi leur conversation dans une pizzeria. Après quelques verres de vin italien, la conversation avait évolué en flirt et, pour conclure, ils avaient passé la nuit dans une chambre d'hôtel. Comme “petit cadeau”, le ripou n’avait pas payé la passe, mais il promit de tenir l’avocate informée des suites de l'enquête sur son client. Ce jour-là, le flic corrompu et l’avocate des voyous avaient scellé un pacte démoniaque. Ils étaient tous les deux avides d'argent et de pouvoir mais leur mal était encore plus profond : ils étaient pervers et ils pervertissaient tout ce qu’ils touchaient. S’il existe des créatures du Mal, ils en étaient. Pour eux, être malhonnête et comploter étaient plus jouissifs que de rester honorable. Ils trouvaient dans le cynisme ce que les saints ne cherchent pas dans la vertu : l’argent. Même entre eux, leur entente était intéressée. La volupté, ils ne devaient la trouver que dans la certitude de mal agir. L’amour, c’était à qui supplanterait l’autre. C’était encore plus vrai pour l'avocate qui faisait l'amour comme une prostituée. Dans le fond d'elle-même, elle restait froide et la séduction 10



n'était qu'un moyen efficace de manipulation. Elle avait un visage aux traits trop réguliers dessinés par un bistouri expérimenté. Ses cheveux roux étaient comme les flammes de l'enfer. Sous ses lentilles de myope, teintées de vert, elle dissimulait la cruauté de son vrai regard sombre. Son seul plaisir était le pouvoir qu'elle pensait exercer sur son entourage. Elle choisissait toujours des amants de niveau intellectuel inférieur au sien. Malgré la chirurgie esthétique, elle n'était pas belle car la beauté est aussi une affaire de cœur. D’ailleurs, comment une femme sensible aurait-elle pu avoir des relations sexuelles avec l’immonde Bruno Ramirez, qui ne lui réservait pas l’exclusivité de sa braguette ? L’affreux aimait conter fleurette. De la sexualité végétale, il avait le pollen volatile et, s’il s’inspirait de la nature, c’était surtout par sa langue verte et une floraison d’expressions sorties du fumier : brouter la tige, tirer sur le jonc, donner du foin à la mule, planter le cresson... (j’en passe et des pires). Dans les sous-bois, ce phallus impudique à la queue triomphante, communément appelé “satyre puant” faisait l’amour sans fleur et sans couronne à cette avocate qui faisait porter le bouquet à son mari, un légume plus âgé, sans doute un de ces poireaux à la tête blanche et la queue blette. Leur liaison restait secrète. Ils étaient mariés, chacun de leur côté, mais ce n'était pas la véritable raison de leur discrétion. Ils avaient compris le parti qu'ils pouvaient tirer l'un de l'autre, en évitant que leur relation ne s'ébruitât dans les milieux policier et judiciaire. L’avocate avait introduit son amant dans l'underground affairiste de la région marseillaise où s'associaient et se trahissaient bourgeois, politiciens et voyous. Par l’usage pas catholique de sa situation à l'Evêché, en rendant des services à la pègre, Ramirez recevait les prébendes de sa prévarication. Par la grâce de ses magouilles, il espérait même passer commissaire. Ne se contentant pas de faire la taupe, il était chargé, au black, de la sécurité dans des meetings politiques. Cet extra était habituellement gratifié en espèces sonnantes et trébuchantes par une officine, l’agence Casus Belli dont les activités dans la sécurité masquaient le recrutement de mercenaires. L’enseigne, à l‘évidence, évoquait le “cas de guerre” et laissait deviner sans mal les activités barbouzardes de cette société de façade gérée par le capitaine Tonnot, un ancien officier de gendarmerie 11



dont le conseil juridique était Maître Malocchio, Miss “Mauvais Œil”, la bien nommée. L’avocate du diable, avec sa robe noire, tirait plus de la corneille que de la colombe. Elle espérait faire une carrière politique. En attendant son heure de gloire, avec l'aide de son amant, elle pouvait déjouer des enquêtes policières. Elle n'hésitait pas à soudoyer des témoins ou à les intimider avec l'intervention, si nécessaire, de gros bras. Elle trouvait des prête-noms pour les financements d'opérations lucratives : des fonds dont les origines restaient dissimulées derrière des sociétés offshore. Ses multiples talents lui avaient valu, comme un compliment, auprès de ses amis, le surnom de “la tarentule”, alors que ses ennemis la surnommaient “venin”, ce qui laissait mesurer son degré de toxicité. Le capitaine Tonnot, chaque fois qu'il avait un service spécial à demander, invitait le couple sur le Vieux-Port, au Panier d’oursins, un restaurant de fruits de mer et poissons. Nos trois crabes se retrouvaient donc dans ce même “panier” et ils complotaient. C'était l’association nauséabonde de Stercorius, Crépitus et Cloacine, ces trois divinités romaines des ordures, du pet et des égouts. Lors d’un de ces repas, l'ex-capitaine de gendarmerie demanda au capitaine de police Ramirez d'identifier la destination d’un appel téléphonique passé à partir d'une cabine publique. Le policier, contre deux billets de banque, avait fourni l'identification : Dominique Pietri, Cité la Castellane, bâtiment E, 13016 Marseille. Sans état d’âme, il avait fait une réquisition judiciaire à France Télécom en toute illégalité. Comme à l’accoutumée, il ne s'était pas montré curieux sur la raison de l’interrogation. Son corrupteur ne lui avait pas révélé que, dans la traque de Jacques Santi, il avait plusieurs longueurs d'avance sur les enquêteurs du SRPJ de Marseille. Ces derniers avaient négligé la piste de la compagnie de navigation marseillaise, en partant du principe que le marin recherché pour assassinat devait se terrer en Corse. De son côté, le capitaine Tonnot avait envoyé un de ses employés se renseigner auprès de l’équipage du Napoléon, en se faisant passer pour un journaliste. Il avait pu apprendre que celui qui connaissait le mieux Jacques était un certain Doumé. Il l’avait ainsi identifié et repéré. La suite n’était plus qu’une affaire de routine… 12
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